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À ma fille, Déborah



Prologue

Un chercheur non standard


Le 10 septembre 1991, une semaine après la sortie en France de mon livre Enquête sur des extraterrestres qui sont déjà parmi nous, je reçus une convocation de la direction du Centre national de la recherche scientifique, vaste organisation qui, en France, regroupe toute la recherche publique, et qui disait en substance : « Afin de préciser les rapports entre vos activités de chercheur et la publication de livres à fort impact médiatique, vous êtes prié de vous présenter à nos services dans les plus brefs délais. »

Je n’étais pas vraiment inquiet. Depuis vingt-cinq ans j’avais publié un nombre tout à fait raisonnable d’articles dans des revues de haut niveau, à comité de lecture, et fait des découvertes réellement intéressantes, dont je n’avais pas à rougir. Tous ces travaux étaient solidement construits, et personne, dans mon entourage scientifique, ne s’était jamais hasardé à dire que j’étais un plaisantin ou un mystificateur. J’aime beaucoup mon métier, que je prends très au sérieux et je ne pourrais pas rester sans réagir si quelqu’un disait en public ou écrivait quelque part que je suis un charlatan. Les rares fois où cela s’est produit, j’ai toujours fini par avoir gain de cause.

Mais depuis 1975, derrière toutes ces belles idées, il y avait un dossier d’origine non identifiée, où j’avais puisé l’essentiel de mon inspiration et qui avait totalement transformé mon activité professionnelle.

J’avais été mis en contact avec ces textes par un ami astronome, Maurice, en 1975. Jusque-là je vivais une vie professionnelle normale, j’avais des idées normales, banales. Comme tout un chacun j’avais monté des expériences et fait des calculs. Mais cette année-là, tout avait basculé.

Maurice m’avait montré une vingtaine de pages photocopiées. Le texte original était tapé à la machine, en espagnol, et avait été reçu par des gens de ce pays, des non-scientifiques : un industriel, un journaliste, un ingénieur, un médecin. Maurice disposait d’une traduction en français, que je parcourus avec une curiosité amusée. Ce jour-là, sans m’en rendre compte, je mis le doigt dans un formidable engrenage.

Cela ne ressemblait en rien à ce que j’avais pu lire jusqu’ici, dans le genre. Depuis les années 50 circulaient de nombreux textes, émanant de soi-disant contactés, dans différentes langues, et liés au phénomène ovni. Il m’avait été donné d’en parcourir quelques-uns et cela ne m’avait jamais beaucoup intéressé. Parfois ils étaient écrits par des médiums en transe qui prétendaient recevoir des communications télépathiques de visiteurs d’outre-espace. D’autres fois ils émanaient de gens qui prétendaient avoir rencontré ces expéditionnaires, voire fait avec eux une promenade en soucoupe volante. En règle générale leur contenu était d’une vacuité remarquable et à part une sempiternelle mise en garde contre les risques que l’arme atomique faisait courir à la Terre, il n’y avait pas grand-chose à se mettre sous la dent, scientifiquement parlant.

Les textes « ummites1 » était singulièrement différents. Ils utilisaient un langage scientifique et technique souvent très clair. Dès ce premier contact, intrigué, je voulus en savoir plus et une enquête rapide en Espagne me permit de réunir près d’un millier de pages.

Ces documents traitaient pratiquement de tous les sujets scientifiques, allant de l’informatique à la structure du cosmos, en passant par la mécanique des fluides. Quelques mois après les avoir lus je me mis à les concrétiser sous forme d’expériences et de calculs, et les publications tombèrent, les unes après les autres, originales, intéressantes. Dès la fin de 1975 je publiais aux Comptes rendus de l’Académie des Sciences de Paris un article2 décrivant un engin que j’avais baptisé « aérodyne MHD », qui se propulsait en brassant puissamment l’air à l’aide de forces électromagnétiques. J’expliquais que celui-ci pourrait, à terme, évoluer à vitesse supersonique sans faire de bang, puisque, à la différence des autres engins, au lieu de se pousser dans le gaz, il y forait une sorte de tunnel en aspirant les molécules qu’il rencontrait sur son chemin, en faisant littéralement le vide devant lui. Depuis cette date aucun spécialiste de MHD n’a dit ou écrit que cette théorie, qui était une première exploitation des idées contenues dans les documents ummites, était déraisonnable.

En 1977 je publiais deux articles de cosmologie théorique3, montrant qu’on pouvait envisager non pas un seul univers, mais deux cosmos jumeaux, possédant des flèches du temps inverses. À ce propos jamais personne n’a non plus dit ou écrit que cette idée était fondamentalement stupide. Pourtant elle émergeait encore une fois de ces mystérieux textes reçus par les Espagnols.

Avec ces quelques papiers je m’étais piégé moi-même, de manière irréversible, dans cette affaire. On n’abandonne pas un filon aussi riche, quelle qu’en soit l’origine. Ummo est une fantastique « machine à penser ». Après avoir introduit imprudemment le doigt dans cet engrenage, la main, puis le bras y étaient passés et depuis cet été 1975 mon activité professionnelle avait consisté à analyser ces textes comme on manie les pièces d’un immense puzzle, en m’efforçant de les convertir en science de qualité, ce que je fais toujours actuellement.

Le dossier Ummo fait partie de l’immense dossier ovni, puisqu’il se réfère à l’hypothèse d’incursions d’extraterrestres sur notre planète. Je ne suis pas l’unique scientifique à avoir travaillé sur ce sujet, mais je crois bien être le seul à avoir publié des travaux directement liés au sujet ovni dans des revues scientifiques de haut niveau et non dans des « revues ufologiques ».

En 1991 j’éprouvais soudain le besoin de dire la vérité, de révéler mes sources d’inspiration et je publiais un livre, qui connut aussitôt un fort impact médiatique. Je n’avais pas prévu une telle réaction et un tel démarrage en flèche des ventes. Pour moi ce livre était une sorte de testament, d’aveu. Ce secret me pesait. J’étais payé par le contribuable français et j’estimais que celui-ci avait à ce titre droit de savoir la vérité.

C’était à cause de ce livre que je me trouvais dans la salle d’attente de la direction générale du CNRS, au département Science de l’Univers. Je me souviens de mes pensées de ce moment-là. J’avais pris un très gros risque, mais je ne le regrettais pas, quelles que puissent en être les conséquences. Je pensais avoir obéi à mon code de l’honneur scientifique, qui consiste à traquer et à dire la vérité. Je songeais à cette phrase de Dante, dans « l’Enfer » : « Non siamo fatti per vivere come bruti, mà per seguir la virtù e la cognoscença », « Nous ne sommes pas faits pour vivre comme des imbéciles, mais pour suivre les chemins de la vertu et de la connaissance. »

J’estimais que je m’étais conformé à ce principe, même si en franchissant cette porte j’allais apprendre que j’étais sanctionné, suspendu, voire carrément mis à la porte.

La secrétaire du directeur lisait mon livre et semblait s’en délecter. Soudain un appariteur vint me chercher.

– Le directeur vous attend.

J’avais imaginé la veille tout un système de défense et, d’entrée de jeu, lui parlais des travaux que j’avais publiés récemment et de ceux qui occupaient mon temps en ce moment, mais il m’arrêta rapidement :

– Personne ne dit que vous ne faites rien et la qualité de vos travaux n’est pas en cause. Nous savons que vous avez la caution du mathématicien français Jean-Marie Souriau, qui fait autorité en matière de cosmologie théorique. Comme par ailleurs vous n’attaquez pas le CNRS dans votre livre, nous ne voyons aucune raison de vous censurer ou de vous blâmer.

Je me retrouvais comme un idiot, complètement pris au dépourvu. Le livre était posé à plat sur son bureau, sous sa main. Il ajouta qu’il avait pris beaucoup de plaisir à le lire « en tant qu’ouvrage de science-fiction ». Je lui demandai pourquoi il m’avait convoqué.

– Dès la sortie de votre livre j’ai été assailli d’appels émanant de scientifiques et de directeurs de laboratoire, en particulier d’observatoires astronomiques, qui réclamaient votre mise à pied immédiate et disaient que vous étiez devenu complètement fou. Je ne pouvais pas rester sans réagir et je vous ai convoqué.

– Ai-je l’air d’un fou ?

– Apparemment pas. Mais toutes ces émissions de télévision auxquelles vous avez participé et ces interviews que vous avez données ont fait beaucoup de bruit.

– Reconnaissez qu’à chaque fois j’ai tenu à préciser très clairement, d’entrée de jeu, que je parlais au nom de « Jean-Pierre Petit, directeur de recherches au CNRS » et non « au nom du CNRS ».

– Si vous continuez à bien marquer cette distinction, alors pour nous il n’y a pas de problème : vous êtes libre de penser et de dire ce que bon vous semble, à condition d’en assumer vous-même la responsabilité.

Il me demanda ensuite sous quelle forme se présentaient les documents sur lesquels j’avais travaillé. Je lui promis de lui en envoyer quelques échantillons. Il me parla alors des difficultés qu’il avait éprouvées en cherchant à me faire évaluer par d’autres spécialistes français de la cosmologie.

– C’est curieux, ils semblent se défiler, comme si ce sujet les dérangeait énormément. Mais comme j’avais l’aval d’un mathématicien, Jean-Marie Souriau, cela me suffisait.

Nous parlâmes de choses et d’autres. La revue VSD venait de publier un article où on voyait la vedette japonaise MHD4 sur une double page, en couleur. Je m’étais beaucoup intéressé à la propulsion MHD dès 1975 et je posai cette revue à plat sur son bureau :

– Vous avez vu où en sont les Japonais ? Si en France on m’avait donné un minimum d’aide en 1975-1976, nous serions déjà loin devant ces gens.

Il soupira.

– Je sais bien…

J’étais entré dans ce bureau persuadé que la foudre allait me tomber sur la tête et finalement tout se terminait par une sorte de constat triste. J’avais eu en main, très tôt, des idées novatrices et porteuses d’avenir, que l’administration française avait négligées, comme cela se passe si souvent dans notre pays, et d’autres allaient cueillir les fruits de ces recherches.

Pour la France c’était trop tard. Le savoir-faire en matière de MHD avait été perdu et le retard était maintenant trop important. Quoi que nous fassions nous ne pourrions maintenant qu’être à la traîne d’autres pays, plus clairvoyants. Quant à moi, après douze ans d’efforts pénibles dans cette direction, après avoir monté péniblement quelques expériences, dans des conditions défiant l’imagination5, j’avais fini par abandonner complètement en me tournant vers des travaux de cosmologie théorique, le « papier-crayon ».

Le directeur ajouta :

– Sur quoi travaillez-vous en ce moment ?

Au point où j’en étais, autant lui dire la vérité.

– Je travaille sur une phrase extraite d’une conversation téléphonique datant du mois d’août 1988, entre un ingénieur madrilène nommé Dominguez et un de ces mystérieux personnages, qui s’intitulent eux-mêmes les « Ummites » et se prétendent extraterrestres. Comme l’ingénieur lui demandait ce qu’était exactement un trou noir, l’autre a répondu laconiquement : « Ça n’existe pas. Lorsqu’une étoile à neutrons dépasse sa limite de stabilité, elle disparaît dans l’univers jumeau6. »

Le directeur fut intrigué :

– Mais cela va à l’encontre de toutes les idées reçues !

– Je le sais fort bien, mais après avoir eu connaissance du contenu de cette conversation je me suis plongé dans la théorie mathématique du trou noir et j’ai lu tout ce qui avait été écrit là-dessus.

– Et alors ?

– Je suis allé voir le mathématicien Souriau et lui ai fait part de ma perplexité et celui-ci m’a répondu : « Alors, toi aussi tu as réalisé que ce modèle était une ânerie. Tous les mathématiciens dignes de ce nom le savent depuis longtemps. Tout cela n’a aucun sens. »

Le directeur était intrigué :

– Mais alors, qu’est-ce qu’un trou noir ?

– La question est de savoir si cela existe ou non. Vous savez que l’on construit des écoulements de mécanique des fluides à partir d’équations qui ont été inventées au siècle dernier par Navier et Stockes et qui sont dénuées de tout point d’ombre, du moins en principe : les avions volent, les hélices tournent, les moteurs à réaction fonctionnent. Quand un théoricien étudie un écoulement particulier, il le décrit en traçant des lignes de courant, qui sont les trajectoires suivies par les particules du fluide. Si on vous mettait sous les yeux le dessin d’un tel écoulement, vous seriez en droit de poser la question : que vaut la densité du fluide en tout point ?

– Certes.

– Et quelle serait votre réaction si votre interlocuteur, mécanicien des fluides, vous répondait : « Elle est nulle partout » ?

– J’en déduirais que le fluide de ce monsieur appartient au monde du rêve et non au monde réel.

– Eh bien, il en est de même pour le modèle du trou noir. C’est une solution de l’équation d’Einstein, qui a d’ailleurs été trouvée en 1917 par le mathématicien allemand Schwarzschild, et qui décrit une sorte d’écoulement dans l’espace-temps. Mais il existe un problème de fond, incontournable. La forme de l’équation d’Einstein choisie, à second membre nul7, fait que, fondamentalement, cet espace-temps est vide, complètement vide. Il ne contient ni énergie, ni matière, nulle part.

– Ennuyeux.

– Il me semble.

– Mais que se passe-t-il lorsqu’une étoile à neutrons dépasse sa limite de stabilité ?

– Je crois que la question n’est pas résolue et que l’idée que l’objet puisse se transférer dans un univers jumeau du nôtre n’est pas a priori absurde. Je travaille là-dessus actuellement.

Le directeur se leva et ne manifesta aucune hostilité à ce programme de travail, qui trouvait sa source dans une conversation entre un ingénieur électricien et un monsieur qui prétendait venir d’une autre planète.

Quand je fus de retour à l’Observatoire de Marseille, où j’étais en poste depuis quatorze ans, je racontai cette entrevue à mes collègues, qui en furent étonnés.

– Tu n’as reçu aucune réprimande ?

– Non, l’entrevue fut très cordiale du début jusqu’à la fin. Je n’ai senti aucune froideur.

– C’est incroyable !

L’un d’eux ajouta :

– Il est vrai qu’il n’existe dans les statuts du CNRS aucun texte interdisant à un chercheur de travailler sur des documents extraterrestres ou prétendus tels, et que dans la mesure où tu publies régulièrement des travaux de haut niveau dans des revues très sérieuses, possédant un comité de lecture, il est difficile de te sanctionner.

Un autre poursuivit :

– On ne peut pas non plus t’accuser de bourrer le crâne de tes lecteurs, puisque, à aucun moment, tu ne conclus de manière formelle, ni n’exprimes une croyance irréversible.

L’un de mes collègues resta longtemps pensif, puis exprima avec gravité cette opinion, qui eut beaucoup de succès dans le laboratoire :

– Alors… nous sommes libres ?

– Il semble que oui.

– Tu es sûr qu’il ne t’a rien dit de particulier, que tu aurais oublié ?

– Ah si, lorsque nous nous sommes quittés, sur le pas de la porte, il m’a dit : « En résumé, vous êtes un chercheur non standard. »

– Mais qu’est-ce qu’un chercheur standard ?

– Ça, je n’en ai pas la moindre idée.




1- Les auteurs de ces textes écrits en espagnol s’intitulaient eux-mêmes « Los Ummitas », traduction française : « Les Ummites ».


2- J.P. Petit, « Convertisseurs MHD d’un genre nouveau », CRAS, 1975.


3- J.P. Petit, « Univers énantiomorphes à temps propres opposés », CRAS, 23 mai 1977, tome 284, série A, p. 1315-1318, et « Univers en interaction avec leur image dans le miroir du temps », CRAS, 6 juin 1977, tome 284, série A, p. 1413-1416.


4- Magnétohydrodynamique. Voir note technique en fin d’ouvrage (annexe 3).


5- Voir Enquête sur les OVNIS, Éditions Albin Michel, 1990.


6- L’évolution des étoiles dépend de leur masse. Celles qui sont relativement légères, comme le soleil, vivent une petite crise sénile sans gravité, avant de se transformer en braises. Les étoiles massives explosent (supernovæ). En leur lieu et place ne subsiste qu’un objet minuscule de 15 à 20 kilomètres de diamètre, hyperdense, qui est en fait un énorme noyau d’atome appelé étoile à neutrons, qui n’évolue plus par lui-même. Les neutrons sont tassés les uns contre les autres, sous l’effet d’une force de gravitation gigantesque. Ils sont au contact et suffisamment solides pour résister à l’écrasement, tant que la masse de l’objet ne dépasse pas 2,5 fois la masse du soleil. Mais la moitié des étoiles du ciel vivent par couples. Il doit donc exister un nombre très important d’étoiles à neutrons qui voisinent avec une autre étoile, laquelle exhale du gaz, du « vent stellaire », qui pourra être capté par sa minuscule voisine, dont la masse s’accroîtra irrémédiablement. Si celle-ci dépasse la valeur fatidique, les neutrons qui la composent, comparables à des ampoules électriques entassées dans un puits de mine, ne pourront plus résister à l’écrasement. Il devra donc se passer « quelque chose ». La question est de savoir quoi. La réponse actuelle des scientifiques se concrétise par un objet hypothétique appelé « trou noir ».


7- Le second membre de l’équation de champ d’Einstein est censé décrire le contenu en « énergie-matière » de l’univers.








Introduction

L’affaire Ummo


J’ai déjà publié un premier livre sur cette affaire1 mais comme le lecteur n’est pas censé l’avoir lu, nous allons faire un bref rappel des événements essentiels et situer les différents personnages de cette histoire.

En 1966, un fonctionnaire nommé Sesma habitait Madrid. Chaque semaine il animait ce qu’on pourrait appeler un club ésotérique, dans le sous-sol du café Léon, rue Alcala. Le mur de cette cave était orné d’une fresque représentant une baleine qui souriait et c’est la raison pour laquelle on appelait ce lieu « La Ballena Alegre », « la Baleine Joyeuse ».

Sesma parlait devant un public varié, prétendait être en contact avec des extraterrestres, et contait aux membres de ce club le résultat de ses différentes expériences. Nous savons ce qu’il racontait lors de ces soirées grâce à son livre intitulé Moi, le confident des extraterrestres. Dans celui-ci, rien de bien exploitable pour un scientifique. Sesma se disait par exemple en contact avec des Vénusiens. Or la surface de la planète Vénus est soumise à une pression écrasante et il y règne une température de four : plus de 500 degrés. À l’en croire il recevait des informations de ressortissants de nombreuses autres planètes, situées en dehors de notre système solaire. Certains, disait-il, habitaient un astre ayant une masse égale à dix ou vingt fois celle de la Terre et qui tournait sur lui-même en une heure. Étant donné la pesanteur très forte qui y régnait, il précisait que cette planète n’était habitée que par des papillons.

N’importe quel astrophysicien estimera aussitôt qu’une telle planète ne peut pas exister car, compte tenu des connaissances que nous avons en géophysique, elle exploserait immédiatement sous l’effet de la force centrifuge.

J’ai eu l’occasion, l’an dernier, de rencontrer une sorte de Sesma français. Une de mes amies, une brune maigre nommée Jeannette, habitait Aix-en-Provence. Férue de sciences occultes, elle avait absolument tenu à ce que je rencontre ce personnage, pédicure de son état, et j’avais accepté par curiosité. Le soir, après son travail, ce petit homme recevait gratuitement des gens à qui il contait de belles histoires, en tête à tête, qui étaient censées « leur faire du bien ». Ses clients patientaient sagement dans la petite salle d’attente. En me joignant à eux, je me demandais bien ce qu’il allait pouvoir me raconter. Jeannette, qui s’occupait de formation à la faculté des lettres d’Aix, était ravie d’avoir enfin réussi à me convaincre de rencontrer un homme « aussi avancé dans les sciences occultes ».

Ce pédicure, qu’elle appelait familièrement M. Bernard, était de petite taille. Lorsqu’il parut il me dit, l’œil brillant, avec emphase :

– Cette rencontre devait se faire, tôt ou tard.

J’entrai dans son cabinet et il m’annonça qu’il allait me faire des révélations qui allaient sans doute bouleverser le scientifique que j’étais. Je m’accrochai donc à mon siège, prêt à tout.

– Sachez que les extraterrestres qui viennent nous voir le plus souvent, les plus importants, sont les Vénusiens.

– Mais sur Vénus la vie est difficilement envisageable, non ?

– Cela ne pose aucun problème, c’est une question de « niveau énergétique ».

En tant que physicien j’avais appris à l’école ce qu’était l’énergie, sous toutes ses formes, et je voyais mal quelle « énergie » pouvait permettre à des êtres dotés de deux bras et de deux jambes, faits de chair et de sang, de ne pas être immédiatement rôtis à la surface de cette planète.

Notre homme ne s’arrêtait pas à de tels détails et me fit d’autres révélations. Il existait également selon lui des « intra-terrestres », les « Atlantes », qui vivaient au cœur de la Terre.

– Mais, lui objectai-je encore une fois, comment des êtres peuvent-ils vivre en nageant dans un noyau de métal et de magma fondu ?

– C’est toujours une question d’énergie…

Le téléphone sonna. M. Bernard pratiquait quotidiennement ce qu’on pourrait appeler de l’assistance psychologique. L’appel provenait d’une de ses « clientes », apparemment très angoissée. Il tenta de la calmer :

– Je vais venir… je vais venir. Voilà ce que vous allez faire : vous allez fermer les yeux et penser très fort à moi, et dans la minute qui suivra je serai auprès de vous.

Il ferma lui-même les yeux, sembla se concentrer, puis raccrocha et m’expliqua qu’il ne s’agissait que d’une opération banale de téléportation. Ce pédicure prétendait posséder, entre autres, la capacité d’être présent dans plusieurs lieux à la fois et Jeannette, quoique universitaire, croyait dur comme fer à tout ce qu’il racontait et ne jurait que par lui.

Je ne vois pas de raison de choquer les gens quand ça n’est pas absolument indispensable. Au bout de vingt minutes je remerciais ce petit homme pour ces révélations transcendantes en l’assurant que j’essaierais d’en faire bon usage et je pris congé. Jeannette était dans la salle d’attente. Ses yeux brillaient.

– Alors, que t’a-t-il dit ?

– Que le centre de la Terre était habité par des Atlantes.

Je raconte au passage cette anecdote qui, j’espère, aura un peu diverti le lecteur, pour situer mon propre personnage. J’essaye d’être ouvert, mais comme tout bon scientifique qui se respecte, je pense n’être pas prêt à prendre n’importe quoi pour argent comptant.

 

Sesma était donc semblable à ce brave petit pédicure. Si on se base sur ses écrits, il aurait reçu en janvier 1966 un appel téléphonique qui aurait débouché sur la conversation ci-après.

– Allô, monsieur Sesma, nous avons lu votre livre. Nous sommes des extraterrestres.

La nouvelle n’était pas de nature à déstabiliser notre ésotériste.

– De quelle planète venez-vous ?

– D’une planète que nous nommons Ummo et qui est à une quinzaine d’années-lumière de la Terre.

Sesma était déjà en contact avec des ressortissants d’une planète nommée Auco et bien d’autres encore. Ummo, Auco, il n’en était plus à une planète près, mais demanda à ses interlocuteurs, qui semblaient s’exprimer avec difficulté, avec une voix nasillarde, pourquoi ils s’étaient adressés à lui.

– Voyez-vous, nous avons trouvé dans votre livre des éléments, disons, assez inexacts. Cependant vous y dites certaines choses qu’un habitant de la Terre n’est pas censé connaître. Nous pensons donc que vous êtes réellement en contact avec d’authentiques extraterrestres et nous voudrions vous envoyer des lettres, des documents, pour que vous les lisiez lors des réunions que vous tenez dans votre club de la Baleine Joyeuse.

Sesma ne fit aucune difficulté et les rapports se mirent à arriver avec régularité dans sa boîte aux lettres. Ainsi commença l’affaire Ummo.

Pendant une année, Sesma reçut des centaines de pages dactylographiées que lui adressaient ceux qui s’intitulaient eux-mêmes « los Ummitas », « les Ummites ». Les lettres ou rapports, qui arrivaient des quatre coins du globe, portaient un entête invariable : UMMOAEELEWE, qui était censé signifier « gouvernement général de Ummo ». Elles étaient signées et portaient un tampon.

Dans une de leurs lettres, les Ummites précisaient que ce tampon, porteur d’un symbole qui ressemblait à une des lettres de l’alphabet cyrillique, se fixait sur le pouce avant d’être encré et appliqué sur le document. On remarquait au passage que des numéros suivaient les « noms » : c’est une constante chez ces gens, qui peuvent très bien s’appeler ISEI 456 ou DEI 98.


La création d’un réseau de contactés

Nous savons, grâce à un document très récent, parvenu à mon domicile en 1993, quel plan auraient suivi ces Ummites, s’il s’agissait de visiteurs extraterrestres, depuis leur premier contact avec la Terre, en 1950. Leur projet initial aurait été de prendre simplement contact avec notre planète et de l’étudier, comme l’auraient fait, disent-ils, de nombreuses ethnies extraterrestres bien avant eux. Mais au milieu des années 60, ils auraient découvert qu’un Terrien, en l’occurrence Sesma, était manipulé par une autre ethnie. Lisant systématiquement la prose ayant trait aux ovnis qui paraissait un peu partout dans le monde, leurs connaissances leur auraient permis de séparer le bon grain de l’ivraie, les informations réelles des délires fantasmagoriques. Nous pourrions faire de même si nous entendions des récits d’indigènes vivant dans une contrée très reculée. Supposons que nous entendions l’un d’eux faire le récit suivant :

– J’ai vu se poser une grosse bête ventrue avec d’énormes yeux. Des hommes bougeaient à l’intérieur de ces yeux. Ses pattes étaient minces et attachées entre elles, et je me suis demandé dans ces conditions comment elle pourrait marcher. Elle tenait deux sortes de bâtons qu’elle faisait tournoyer très vite, pour casser la tête des gens. Il y en avait deux petits à l’extrémité de sa queue et deux gros sur le dessus de sa tête, mis bout à bout. Elle tenait ces bâtons dans une sorte de griffe. J’ai vu tout cela très nettement lorsque les bâtons se sont mis à tourner plus lentement. Mais quand je me suis approché elle s’est mise à faire tourner ses bâtons si vite que je ne pouvais plus les voir, et s’est mise à pousser un cri terrible, qui n’en finissait pas. C’était à mi-chemin entre le sifflement d’un serpent et le bruit d’une tempête. J’ai compris qu’elle se préparait à m’attaquer et je me suis enfui dans le bois. Au moment où je courais j’ai levé la tête et j’ai vu la bête qui passait juste au-dessus.

Nous en déduirions que la « bête » que cet homme a vue est tout simplement… un hélicoptère.

Les Ummites disent, dans un de leurs courriers, qu’ils découvrirent dans un livre de Sesma des données scientifiques qu’en tant que simple Terrien celui-ci n’était pas censé connaître. Il s’agissait en particulier de données numériques, d’une suite de chiffres codée en binaire.

On peut se demander comment une donnée aussi simple pourrait avoir une signification aussi précise et spécifique. Mais il est facile d’inventer des exemples. Supposons que nous puissions voyager dans le temps et nous transporter sur Terre dans la haute Antiquité, au moment où les hommes, disposant d’un codage rudimentaire concernant les lettres et les chiffres, commençaient à manipuler l’écriture. On sait par exemple que les Babyloniens avaient un système de numération de base soixante, ce qui impliquait la connaissance de soixante idéogrammes de base (au lieu de dix, dans notre numération décimale). Nous pourrions confier à un Babylonien des suites « magiques » de chiffres, comme 314159 ou 271828. Si d’autres explorateurs du temps venaient après nous et découvraient ces chiffres, qui représentent les nombres « transcendants » π et e et leurs cinq premières décimales, cela attirerait leur attention. Il leur paraîtrait fort improbable qu’un homme de cette époque ait pu aligner de tels chiffres simplement par hasard et ils commenceraient une enquête.

Une simple longueur pourrait aussi être un indice d’un niveau anormal de connaissances. Imaginons cette fois que l’on exhume d’une tombe égyptienne une statue du dieu Horus porteuse d’une inscription : « Cette longueur revêt une grande importance dans le cosmos », longueur explicitement désignée comme étant celle qui séparerait les deux paumes de la statue.

Si cette distance était exactement de 21 cm cela nous poserait un sérieux problème : c’est en effet la longueur d’émission caractéristique de l’hydrogène atomique, qui joue un rôle majeur dans les observations radio-astronomiques. Il est inutile de sourire d’un tel exemple. C’est exactement celle que nous avons gravée sur la plaque fixée sur la sonde Voyager, premier objet envoyé par nous hors de notre système solaire, à l’attention d’éventuels extraterrestres.

Le livre de Sesma était donc porteur de séries de chiffres que les Ummites interprétèrent comme un moyen d’identifier la planète d’où était originaire celui qui le manipulait à son insu. Aussi, lorsqu’ils contactèrent le Madrilène, lui dirent-ils :

– Si ce personnage reprend contact avec vous, communiquez-lui la suite de chiffres ci-jointe, nous vous en prions instamment.

En quelque sorte un échange de « numéros de téléphone ». On peut à ce stade se livrer à toutes sortes de spéculations. Il s’agissait peut-être d’une fréquence ou d’une longueur d’onde correspondant à un mode de communication ignoré de nous. Toujours est-il que cet échange d’informations aurait permis aux Ummites d’entrer en contact avec une autre ethnie extraterrestre dont ils avaient jusqu’ici ignoré l’existence et qui se livrait sur les Terriens à des expériences de sociologie amusantes. Si on en croit leurs textes, les Ummites seraient dotés d’une morphologie très semblable à la nôtre, qui leur permettrait de déambuler sans problème dans les rues de Madrid, alors qu’il n’en aurait pas été de même pour cet autre extraterrestre, de petite taille, qui se serait fait immédiatement repérer.

Après que le contact eut été établi avec ces gens, à travers Sesma, les Ummites auraient eu l’idée de poursuivre l’opération en alimentant à leur tour l’Espagnol en informations soigneusement dosées. Ce plan aurait donné naissance, dans le groupe d’expéditionnaires, à une sérieuse controverse. Selon les documents dont nous disposons, certains auraient été farouchement contre, prétendant que cette opération risquerait d’injecter sur la planète Terre des informations susceptibles de déséquilibrer gravement son système socioculturel et technico-scientifique. D’autres auraient craint que cela ne puisse rapidement trahir leur présence sur notre sol. Ils se seraient donc mis en contact avec leur planète pour demander conseil. Finalement le chef de l’expédition, une certaine Mme YU 1, aurait eu gain de cause et l’expérience aurait été poursuivie.

Les Ummites auraient apporté, disent-ils, un grand soin dans l’élaboration de ces messages, leur conférant un aspect technique relativement précis, en omettant de donner certains détails qui nous auraient permis de les exploiter. Ils auraient découvert au passage la formidable barrière d’incrédulité protégeant les terriens de toute prise de conscience de la réalité d’une présence extraterrestre, assimilable à une réaction socio-immunologique, à la fois solide et durable, et cela les aurait rassurés quant aux risques encourus.

Nous pourrions faire de même si nous découvrions une tribu dans une région reculée de la Terre, qui n’aurait jamais été en contact avec l’homme blanc et disposerait d’une écriture. Mais nous n’avons jamais, au cours de notre histoire, procédé ainsi, nous avons de la sorte pulvérisé un nombre important de civilisations, au fil des siècles.

En dispersant à travers la Terre des milliers de pages, les Ummites auraient donc semé les pièces d’un puzzle, dans le but d’observer la manière dont les Terriens s’y prendraient pour les manipuler, convaincus qu’aucun d’eux ne pourrait les assembler pour en former un tout cohérent.

Dans les lettres reçues par Sesma, les Ummites précisaient que les détails fournis dans les rapports correspondaient à des choses tout à fait réelles, mais qu’ils s’étaient débrouillés pour faire en sorte que nous ne puissions pas les transformer en un tout fonctionnel, exploitable. Ils ajoutaient qu’ils avaient glissé çà et là dans leurs textes quelques erreurs, pour rendre la chose encore plus improbable. Autrement dit, dans ce puzzle, ils auraient délibérément glissé de fausses pièces.

En analysant les structures mentales des Terriens, ils auraient construit un modèle psychosociologique de notre espèce et conclu que les chances que l’un de nous réussisse à exploiter les données fournies, telles qu’elles étaient présentées, étaient d’une sur trois millions2.

Je pris bonne note de cette précision et décidai de ne retenir qu’un seul aspect des informations contenues : leur éventuelle fonctionnalité et c’est cette stratégie qui me permit, dès 1975-1977, de transformer ces données en des ensembles scientifiquement cohérents et publiables. De toute manière, adhérer d’emblée à cette thèse d’une présence d’extraterrestres sur notre sol n’eût pas été conforme à une attitude de scientifique. Cela dit, sans préjuger de l’origine exacte de ces documents, je voyais difficilement comment abandonner un dossier aussi riche et aussi fécond.

Les Ummites alimentèrent ensuite en documents ceux qui se rendaient aux réunions du club de la Baleine Joyeuse. En même temps, écrivent-ils, ils auraient enregistré les différentes réactions verbales des contactés. Mais ils posséderaient aussi des moyens d’analyser le fonctionnement de leurs cerveaux, à l’aide de systèmes comparables à nos actuels scanners, mais infiniment plus perfectionnés.

Dans une des lettres que j’ai reçues en 1993, nous apprenons donc qu’ils auraient complété la saisie des données relatives à la Terre, à son biotope3 et à sa mosaïque de cultures, par tout un ensemble d’expériences, à sens unique, menées sur des individus pris au hasard, mais correspondant à différentes catégories sociales. Initiées dès 1965 elles auraient été conçues pour mieux appréhender nos processus mentaux. Ma foi, pourquoi pas ?

Ils estimeraient aujourd’hui (1993) que cette phase de saisie de données serait pratiquement achevée et qu’ils posséderaient une connaissance globale suffisante de notre planète et de ses habitants. Nous discuterons de ce point précis dans la suite du livre.

Les années 90 devraient marquer, toujours selon ce courrier récent, l’établissement de réels dialogues avec certains individus4. Enfin, toujours selon ce texte, le contact frontal entre les deux ethnies planétaires devrait intervenir « si tout va bien » à l’horizon 2030-2050.




Les motivations des expéditionnaires

On pourrait à ce stade se demander pourquoi une ethnie extraterrestre chercherait ainsi à communiquer avec nous, Terriens. Une des raisons, sans cesse rappelée dans les documents, est la situation historique clé que traverse actuellement la Terre. Nous avons connu un progrès scientifique et technique extrêmement rapide depuis trois quarts de siècle, dû à nos capacités imaginatives. Mais notre maturation psychosociologique est plus lente, sans aucune commune mesure avec l’accélération exponentielle de ce processus. L’inadéquation de nos schémas mentaux archaïques à ces nouvelles données technologiques rend la survie de notre espèce bien problématique. Personne n’en disconviendra.

Récemment je revoyais une enquête menée par un journaliste de la télévision russe sur la base de Mourmansk, où se trouvent basés les six sous-marins les plus performants construits par les Soviétiques, les submersibles Typhon.

Le porte-avion français Foch jauge 45 000 tonnes. Chaque sous-marin Typhon a un déplacement de 36 000 tonnes, mesure 200 mètres de long, 24 mètres de large et est équipé, sur l’arrière, de deux réacteurs nucléaires. Sur l’avant on voit vingt trappes qui sont les orifices des silos abritant vingt missiles intercontinentaux, d’une portée de 12 000 kilomètres. Chaque missile est porteur de six ogives pilotables en phase de rentrée, d’une puissance unitaire de 600 kilotonnes, plus d’une demi-mégatonne : de quoi raser Paris. Ces sous-marins croisent en permanence sous les glaces du pôle et peuvent émerger en brisant une couche de glace de six mètres d’épaisseur, avant de lâcher leur bordée. La puissance destructrice d’un seul de ces sous-marins est donc équivalente à six mille fois celle de la bombe lâchée sur Hiroshima. Chaque sous-marin peut atteindre cent vingt cibles différentes et chaque ogive peut raser une ville comme New York. Ainsi un seul Typhon a le pouvoir de réduire les États-Unis en cendres.

Qu’on ne se leurre pas, les Américains possèdent la réplique exacte de ces Léviathans des fonds marins, les sous-marins de la classe Ohio. La précision supérieure des ogives américaines rend leur capacité de frappe encore plus terrible.

Une planète qui possède de telles armes est une planète en danger, c’est évident. Si ces armes, qui ne sont qu’une partie du potentiel thermonucléaire mondial, lequel contient aussi des vecteurs enterrés, mobiles, ou portés par des missiles de croisière, venaient à être employées, cela entraînerait la mort de milliards d’êtres humains. Mais, pis encore, notre biotope serait très sévèrement endommagé.

On a découvert relativement récemment que l’extinction des dinosaures pourrait être imputable à un bombardement de météorites géantes, il y a 65 millions d’années. L’homme est actuellement en mesure de créer une catastrophe comparable avec son arsenal thermonucléaire, aggravée par les conséquences tératogénétiques dues aux rayonnements ionisants issus des radioéléments créés lors des explosions. Je ne sais pas si les gens sont réellement conscients de ce danger, qui dépasse totalement les rivalités idéologiques, religieuses ou ethniques de notre planète. L’émergence de telles technologies peut et doit être considérée comme un véritable crime contre l’espèce humaine.

Le premier scientifique qui ait pris réellement conscience de l’ampleur de ce danger fut mon ami Vladimir Aleksandrov, un météorologue de l’université de Moscou. Au début des années 80, il effectua à l’aide du gros ordinateur du Centre de calcul de Moscou, le BESM-6, des simulations numériques à partir d’un modèle d’atmosphère qu’il avait élaboré et montra à l’aide de ces calculs que les conséquences météorologiques d’une attaque thermonucléaire massive pourraient compromettre la survie de l’espèce humaine. Dès 1984 il entama une croisade à travers le monde, et participa entre autres à la réalisation d’un film avec les Japonais. Mais il fut assassiné l’année suivante à Madrid, crime qui fut vraisemblablement commandité par le lobby militaro-industriel américain, dont il dérangeait les plans. Par la suite le thème de l’hiver nucléaire cessa d’intéresser le public. Des scientifiques américains publièrent dans la très célèbre revue Scientific American un article visant à minimiser les conséquences catastrophiques prévues par Aleksandrov5, acte qui peut être assimilé à de la désinformation pure et simple.

La menace est plus que jamais présente depuis que les structures politiques de l’ex-URSS sont en voie de décomposition rapide. Il serait urgent de démanteler au plus vite toutes ces monstruosités, mais on sait que sur un simple plan technique et budgétaire, la chose est loin d’être simple. On peut brûler des explosifs chimiques, casser des fusées, mais il est beaucoup plus difficile de se débarrasser des explosifs nucléaires, en particulier du terrible plutonium, élément artificiel qui n’existe pas dans la nature et dont 1 microgramme suffit à tuer un homme. Or les Russes en détiennent à eux seuls 150 tonnes, si mes souvenirs sont exacts.

Les scientifiques réellement au courant savent que la menace nucléaire n’est pas la seule qui pèse sur l’avenir de l’humanité. Un dérapage dans les recherches menées actuellement dans les manipulations génétiques pourrait avoir des conséquences tout aussi catastrophiques. Bref la Terre est une planète en danger, gouvernée par des gens inconscients, qu’on peut considérer comme des irresponsables. On comprend qu’un tel voisin, en pleine crise d’adolescence, mérite quelque attention. Mais les motivations de ces Ummites, s’il s’agit réellement d’extraterrestres, seraient plus subtiles et cela sera abordée dans la suite du livre.




Les différents personnages de l’affaire Ummo

Un certain nombre de Terriens ont été impliqués dans cette affaire depuis les premiers contacts, situés par les Ummites, selon les documents reçus, en 1964. Nous savons qu’il existe des réseaux dans de nombreux pays : en Espagne, au Canada, en France, aux États-Unis, en Allemagne, en Australie, en Italie, etc. Si les Espagnols n’avaient pas été aussi bavards, ce réseau de contactés n’aurait peut-être jamais été connu du grand public (mais selon les Ummites les services secrets des grandes puissances ont toujours été très attentifs à tout ce qui touche à ces questions, de près ou de loin).

Il y eut d’abord la célèbre affaire de San José de Valdeiras, en 1967. Dans les rapports, nous lisons que depuis 1966 un dactylo, appointé par les Ummites, aurait tapé et envoyé des lettres aux différents contactés, sous la dictée d’un monsieur qui prétendrait s’appeler DEI 98. Les Ummites auraient pris contact avec ce mécanographe par petite annonce. Comme le salaire versé aurait été énorme en comparaison du marché de l’emploi de l’époque, l’homme ne se serait pas posé de questions. Dans un texte, ce dactylo déclare qu’il aurait songé un moment qu’il puisse s’agir d’espions, mais que sa femme se serait empressée de le rassurer, en lui disant qu’après tout il ne faisait rien de répréhensible.

Un jour, DEI 98, le responsable ummite de cette opération de diffusion d’informations, lui aurait dicté une lettre annonçant aux différents contactés que plusieurs nefs, des navettes, étaient sur le point de prendre contact avec le sol de notre planète, dont une à proximité de Madrid. On apprit, à travers des rapports qui parvinrent plus tard, que la navette madrilène était censée ramener ce personnage dans sa planète d’origine, après un long séjour sur la Terre. Le dactylographe aurait expédié cette lettre sans y prêter plus d’attention qu’aux précédentes. Mais quelle ne fut pas sa surprise de découvrir dans les journaux la mention d’un atterrissage d’ovni dans la banlieue de Madrid, à la date indiquée dans la lettre. Rien ne manquait : traces au sol, témoins nombreux, etc.

Si on en croit une missive qu’il aurait, de sa propre initiative, adressée aux différents contactés (mais sans révéler son nom), sa femme et lui furent saisis de terreur à cette nouvelle. Dans cette lettre, dont le texte est plein de saveur, il avouait son désarroi. Peu de temps avant l’arrivée de la nef, DEI 98 aurait demandé au couple s’il lui serait possible d’héberger un certain nombre de ses frères et sœurs, pendant une seule nuit. Ils auraient accepté. Les Ummites seraient arrivés en groupe, le jour convenu, à la nuit tombante. Il y aurait eu parmi eux une femme, apparemment le chef du groupe (en l’occurrence Mme YU 1), qui aurait fait preuve à leur égard de la plus grande amabilité. Ils auraient mangé des fruits et des légumes, mais refusé le vin. Selon le dactylographe, ces hommes et ces femmes étaient très correctement habillés. Un des hommes aurait soudain demandé à ouvrir une fenêtre de l’appartement. Le couple ayant accepté, il aurait lancé au-dehors des petits objets gros comme des œufs, qu’il aurait extraits de sa serviette, et qui seraient partis dans la rue, mus par une force inconnue.

Fondée ou non, cette affaire d’atterrissage déstabilisa visiblement l’ensemble du groupe. Le contenu des lettres ne les avait jusqu’ici pas beaucoup dérangés, mais le fait que cette affaire puisse laisser une trace tangible et passer ainsi du monde imaginaire au monde réel les angoissa visiblement.

Le journaliste Antonio Ribera, un des contactés, avait confié à un ecclésiastique, le père Guerero, des copies des documents Ummo en sa possession. Il avait reçu personnellement plusieurs rapports, dont celui consacré à la technologie des nefs. Lorsque l’affaire de San José parvint aux oreilles du brave curé, celle-ci déclencha chez lui un véritable accès mystique et il se sentit obligé de faire part à la presse de ce qu’il savait. Les journaux espagnols titrèrent donc dans les jours qui suivirent : « Une colonie d’extraterrestres vit aux environs de Madrid, dans un refuge souterrain6. »

Panique chez les Ummites qui, dirent-ils dans une lettre parvenue aux Espagnols bien des années après l’événement, durent précipitamment quitter l’Espagne. Ils racontent dans un rapport qu’ils mirent alors en œuvre un plan de désinformation préparé de longue date : un homme qui leur aurait été entièrement dévoué aurait averti un journaliste qu’il pourrait trouver dans un certain lieu une bobine contenant des clichés de la nef. Cette pellicule fut effectivement trouvée et développée, et révéla des images extrêmement nettes d’un objet affectant la forme de deux assiettes accolées, surmonté par un dôme, et montrant à sa face inférieure le sigle caractéristique d’Ummo :[image: images]

Ces photos étaient des faux, mais il fallut attendre dix ans avant qu’on s’en aperçoive. Il s’agissait de deux assiettes en plastique, suspendues à un fil très fin, dont l’image n’était pas détectable à l’œil nu. Il fallut utiliser un appareil appelé microphotomètre digitaliseur : un ordinateur, couplé à un digitaliseur, récupère toute l’information présente sur la pellicule photographique, grain par grain. Un programme permet d’accentuer le moindre contraste et c’est ainsi que la « ficelle » put être découverte par l’ingénieur Claude Poher, qui dirigeait alors le GEPAN7, au CNES8 de Toulouse. Celui-ci, d’une formation scientifique assez sommaire, se fonda sur cette découverte pour conclure que « toute l’affaire Ummo était un faux », ce qui était aller un peu vite en besogne.

Lorsqu’il entendit parler à la radio de cet atterrissage de San José de Valdeiras, Rafael Farriols, un riche industriel de Barcelone, se rendit sur les lieux. Il se passionna aussitôt pour l’affaire, mena une enquête avec Antonio Ribera, devenu son ami, et racheta à Sesma la quasi-totalité des documents que celui-ci avait reçus. L’homme ne demanda en échange qu’une somme dérisoire, destinée disait-il à couvrir les frais de la publication d’une plaquette de poèmes ésotériques. Et Rafael Farriols d’ajouter : « J’aurais été prêt à lui donner dix fois ce montant. »

Ayant manifesté son intérêt pour cette affaire, Farriols ne tarda pas à recevoir lui-même des documents et depuis 1967 les Ummites auraient toujours gardé le contact avec lui de manière plus ou moins régulière.

Sa secrétaire, Hiltrud Franz, surnommée familièrement Lou, reçut également des lettres. Comptons encore, sur Barcelone, un nommé Barranechea. Les autres contactés : Villagrasa et Dominguez, ingénieurs, Aguire, médecin, Peña, psychologue, constituèrent ce qu’on appela plus tard le groupe de Madrid.

On peut distinguer dans l’affaire Ummo plusieurs phases :

– Il y eut d’abord celle du contact initial, correspondant à l’afflux massif de rapports chez Sesma. Ce sont les plus riches. Ils contiennent des masses d’informations scientifiques et techniques, ainsi que sur l’histoire et la structure sociale de la planète Ummo.

– Puis, au milieu des années 70, le contact sembla rompu, pendant deux années.

– Il reprit à la fin des années 70 sur un mode sensiblement différent. Les Ummites s’expliquèrent par la suite sur ce long silence en disant qu’entre-temps ils avaient tout simplement quitté la Terre.

Les lettres de cette époque insistaient alors sur la folie de la course aux armements et sur l’irresponsabilité de nos dirigeants (comme si cet état de fait était pour les Ummites une découverte récente). C’est en prenant connaissance de l’une d’elles, en 1976, que j’orientai l’un de mes voyages aux États-Unis vers les centres de Livermore et de Sandia9, ce qui me permit d’y découvrir les embryons de ce qui allait devenir plus tard les « armes à énergie dirigée ». Mais, comme dirait Kipling, ceci est une autre histoire10.

Les Ummites donnaient également dans ces textes quelques précisions sur de mystérieuses « armes au plasma », non nucléaires, mettant en jeu des processus de physique différents, dix mille fois plus « performantes » que nos bombes thermonucléaires.

– Vers la fin des années 80 le réseau Ummite sembla soudain parasité et la préoccupation majeure des Espagnols consista à déterminer si les documents qu’ils recevaient étaient ou non authentiques. Tout le monde soupçonna tout le monde. Au passage, le contenu des lettres avait changé totalement. Les informations traitaient alors de… métaphysique. Les Espagnols apprirent à travers ces textes que chaque planète vivrait en symbiose avec son « âme collective », ou structure psychique planétaire. Chaque individu y aurait sa « place », constituant ce que les Ummites comparaient à une « âme individuelle ». L’information circulerait alors dans les deux sens. Les êtres humains fourniraient en continu des informations à cette structure psychique, laquelle leur distribuerait en retour, périodiquement, des sortes de directives générales.

Le choix des contactés s’expliquait alors. Tout être humain posséderait, dans son cerveau, plus précisément dans son hypothalamus, une structure qui lui permettrait d’être connecté avec cette structure psychique planétaire (la destruction de ce mode de contact avec l’« âme collective planétaire » représenterait la « mort psychique » de l’individu). Mais certains Terriens se seraient révélés plus doués que d’autres sur ce plan-là, dont précisément les contactés espagnols, qui auraient été alors investis d’une mission : informer du mieux qu’ils pouvaient cette structure psychique planétaire, ce qu’ils pouvaient faire, aux dires des Ummites, en lisant ces textes à voix haute et en les commentant.

Les Ummites auraient alors mis en œuvre une nouvelle opération de désinformation, à Madrid en 1985, à laquelle nous assistâmes11. Les quatre contactés principaux : Farriols, Dominguez, Aguire et Barranechea, lurent, à la demande des Ummites, lors d’une réunion publique à laquelle assistèrent une centaine de personnes, une déclaration où ils affirmèrent n’avoir jamais vraiment cru que l’affaire Ummo ait été d’origine extraterrestre.

Peña, un des plus anciens dans le réseau, n’assista pas à cette séance, pour raisons de santé : il venait d’être durement touché par une attaque cardiaque qui l’avait laissé à moitié paralysé et lui créait des difficultés à s’exprimer.

Cette déclaration suscita dans la salle un tollé d’indignation : celle-ci se vida presque totalement, les gens se déclarant indignés d’avoir été ainsi trompés pendant de si nombreuses années.

Selon Farriols, les Ummites auraient alors cherché à restreindre le groupe de leurs « fidèles » pour mener une opération d’une essence différente, axée sur « l’information de l’âme collective terrestre par voie télépathique ».

À cette époque les Ummites se seraient mis à téléphoner à différents contactés, parfois pendant des heures. Il ne s’agissait plus d’un monologue, mais cette fois d’un dialogue et c’est de cette époque que date l’échange téléphonique avec l’ingénieur Dominguez cité plus haut. Les mystérieux correspondants ne se contentaient plus de dispenser un enseignement : ils répondaient carrément, quoique toujours laconiquement, aux questions qui leur étaient posées.

Mais l’expérience se révéla être globalement un échec. Les gens de Madrid vécurent tout cela très mal. Assez rapidement l’ingénieur Dominguez, un des contactés de la première heure, décrocha. Puis ce fut le tour du médecin Aguire. Tout cela ressemblait à une fuite éperdue de gens soudain confrontés à quelque chose qui les dépassait et qu’ils ne s’estimaient plus capables d’assumer, de gérer. Chacun construisit sa propre interprétation quant à l’origine des documents. L’un pensait qu’ils avaient été écrits par un « scientifique anglais », l’autre qu’ils émanaient d’une « secte indienne ». Il était visible que tous les prétextes, même les plus inconsistants, leur semblaient soudain bons pour prendre congé d’une histoire qui leur était devenue insupportable.

À Barcelone, Rafael Farriols avait regroupé autour de lui un petit groupe d’initiés : les membres de sa famille, son vieux compagnon Barranechea, Lou, la secrétaire de son entreprise de fabrication de plexiglas, la société Critesa, son intendant et enfin deux recrues récentes, deux scientifiques de l’université : un biologiste et un physicien théoricien. Mais en 1991 Barranechea se ferma à son tour et « brûla ce qu’il avait adoré ». Farriols fut consterné.

La dernière phase couvre la période 1991-1994 et sera décrite plus en détail dans la suite du livre.




La désinformation

Elle est constamment présente dans l’affaire Ummo12. Citons une phrase extraite d’une lettre reçue en 1967 par Antonio Ribera et qui situe bien la règle du jeu : « La propagation de certains faits jusqu’aux organismes officiels pourrait être la cause d’un certain préjudice pour nous. Si cela se produisait, il ne nous serait pas difficile de simuler la nature frauduleuse des témoignages qui parviendraient à ces organismes en les discréditant efficacement. »

Je pense y être personnellement moins sensible que les Espagnols étant donné que je ne m’attache qu’à la fonctionnalité des textes. Lorsqu’un nouveau document apparaît, je le considère comme une nouvelle pièce d’une sorte de puzzle et je cherche l’information scientifique que ce texte pourrait éventuellement receler. Quand celle-ci est absente, les données invérifiables, ou inexploitables au temps t, je me contente de les archiver ou de les considérer comme anecdotiques.

Je vais maintenant raconter une histoire assez savoureuse, qui est l’exemple type des manœuvres de désinformation qui émaillent, de loin en loin, l’affaire Ummo. Dans les années 80 Rafael Farriols reçut une lettre des Ummites et Lou m’appela au téléphone.

– Jean-Pierre, Rafael vient de recevoir une nouvelle lettre des Ummites. Ils ont cette fois décidé de révéler leur présence aux Terriens.

– Ah, et comment ?

– Ils disent qu’ils vont envoyer dans cinq jours un message radio, dans la bande des 21 cm, qui sera répété pendant deux heures. Ce message sera en code, mais nous recevrons ultérieurement une cassette qui, mêlée à ce message, permettra d’avoir sa signification en clair.

– Tout cela me paraît bien compliqué. Un tel message ne peut être reçu qu’à l’aide d’un radiotélescope. Pourquoi ne pas avoir utilisé une bande radio ordinaire ?

– Les Ummites disent que le message sera émis par une station qui se trouve dans une partie du ciel bien précise.

– Si ce sont des extraterrestres, avec leurs moyens ils n’auraient aucun mal à accéder aux programmes d’observation des radiotélescopes terrestres. Il leur suffirait alors de situer leur émetteur dans l’axe et le tour serait joué.

– Ils disent que pour des raisons techniques ils ne peuvent déplacer cette sonde et que celle-ci ne pourra émettre que dimanche prochain, de telle heure à telle heure.

– Des extraterrestres qui sont incapables de déplacer un émetteur radio, voilà qui semble bien bizarre, ne crois-tu pas ?

– Oui, mais étant donné l’importance de la nouvelle, Farriols ne voudrait négliger aucune chance. Comme on dit en Espagne, nous voulons « acheter tous les billets de la loterie » et Rafael part demain pour Jodrell Bank pour essayer de convaincre les radio-astronomes anglais de braquer leur radiotélescope dans cette direction à ce moment-là.

– Ces gens vont le prendre pour un fou !

– Et toi, est-ce que tu ne pourrais pas faire quelque chose de ce côté-là ?

Je ne crus pas une seconde à toute cette affaire, mais pour faire plaisir à Rafael et à Lou je réussis à faire braquer le radiotélescope de Nançay pendant huit minutes dans la direction indiquée. Le lecteur peut se demander comment j’y réussis. Mais un chercheur a plus d’un tour dans son sac. Je téléphonai à un collègue astronome nommé Biraud, qui s’occupait de la machine, la veille du jour dit, en lui disant :

– Je viens d’avoir un appel d’un de mes amis, un astronome amateur américain, qui prétend que l’on vient d’identifier une supernova dans la région de (j’ai oublié les coordonnées fournies par Lou). Je ne sais pas si la nouvelle est exacte, mais cela ne coûte rien de vérifier.

– D’accord, mais si je fais cela, envoie-moi une de tes bandes dessinées dédicacée en échange.

– Promis.

Ainsi fut fait. Au jour et heure dit l’énorme radiotélescope de Nançay s’orienta dans la direction indiquée et Biraud scruta le ciel pendant huit minutes, en vain. Il n’y eut pas plus de message ummite que de beurre en broche, mais il m’envoya quand même un rapport sur cette écoute infructueuse. Biraud ne sut jamais rien de mes véritables motivations et j’espère qu’il ne me m’en voudra pas de révéler cette supercherie dans ce livre, si d’aventure celui-ci lui tombe entre les mains.

Farriols prit contact avec les radioastronomes de Jodrell Bank et évidemment ceux-ci lui demandèrent la raison de sa requête. Lorsqu’il leur dit ce qu’il en était, ils lui rirent au nez13.

Quel était le véritable auteur de cette lettre ? Nous ne saurons jamais. Mais à vrai dire cela n’a pas beaucoup d’importance : cette lettre n’était pas « fonctionnelle ».






1- Enquête sur des extraterrestres qui sont déjà parmi nous, Albin Michel, 1991 ; rééd. poche, éditions « J’ai Lu ».


2- Les chiffres fournis dans les documents, en matière de statistique, laissent toujours rêveur. Pour être précis la lettre disait que la probabilité était de 2,9.10–6 ! C’est à croire que leurs auteurs ignorent totalement le concept « d’arrondi ».


3- Du grec bios : la vie, et topos : le lieu ; endroit où la vie se développe. La surface de la Terre est le biotope de cette planète.


4- Voir Enquête sur des extraterrestres, op. cit. : ceux qui s’intitulaient les Ummites engagèrent effectivement de longs dialogues téléphoniques à partir de 1987, mais on ne peut pas dire que ceux-ci débouchèrent sur grand-chose de positif. La plupart des contactés, dont l’essentiel du groupe de Madrid, prirent littéralement la fuite, dont Dominguez, Aguire et bien d’autres. À Barcelone Barranechea lâcha son vieux compagnon Farriols.


5- Les auteurs, américains, se fondant sur des quantités de matière pulvérulente moins importantes, expédiées dans la stratosphère par les bombes H, concluaient à un simple « automne nucléaire ». Je leur écrivis à l’époque en joignant des articles écrits par Stenchikov, co-worker d’Aleksandrov, qui confirmaient pleinement les travaux de ce dernier, mais ils prétendirent ne pas en avoir eu connaissance.


6- Que les Ummites situèrent dans des textes ultérieurs dans la sierra de Gredos.


7- Groupe d’étude des phénomènes aérospatiaux non identifiés. Service créé en son sein par le CNES pour l’étude du phénomène OVNI.


8- CNES : Centre national d’études spatiales.


9- Hauts lieux de la conception d’armements nucléaires aux États-Unis. La première bombe à hydrogène fut conçue à Livermore.


10- Voir Les Enfants du Diable, Albin Michel, 1995.


11- Voir les détails dans Enquête sur des extraterrestres, op. cit.


12- Dans l’ensemble du dossier ovni le vrai et le faux se mélangent comme les métaux dans un alliage.


13- Quelques années plus tard le radiotélescope de Jodrell Bank s’effondra sous son propre poids, nouvelle que Rafael accueillit avec satisfaction.







OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/images/figp30.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
®  jean-Pierre Petit  ®

LE MYSTERE DES

UMMITES

NE SciEnce
VENUE D'UNE AUTRE PLANETE !

Albin Michel





